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- 1 -
Des plages de sable blanc qui s’étirent à perte de vue. Une multitude de poissons multicolores nageant dans une eau cristalline, parmi les récifs de coraux. D’immenses palmiers et une végétation luxuriante…
Le paradis.
Sur une petite estrade érigée au fond de la piste de danse, un trio de jeunes Polynésiens jouait de la guitare, de l’ukulélé et des percussions. Les amoureux dansaient au son de cette douce mélodie, tandis qu’une brise rafraîchissante apportait l’odeur iodée de la mer, celle plus âcre de la terre et le parfum sucré des fleurs qui poussent partout sur l’île.
Tahiti était vraiment une île paradisiaque, pensa Delia McCray assise à une petite table au bord de la piste de danse.
C’était le dernier soir de ses vacances.
Kyle, son demi-frère, dansait avec sa femme, Janine, tandis qu’Henry enlaçait Martha, son épouse et la demi-sœur de Delia et Kyle.
Elle sourit de les voir aussi heureux. Elle savourait ces vacances, les premières qu’elle s’octroyait depuis dix ans. Elle y avait convié son frère et sa sœur ainsi que leurs époux et épouse pour les remercier du travail qu’ils avaient accompli à ses côtés sans ménager leur peine.
Bien qu’ils ne soient que des demi-frère et sœurs, ils étaient d’autant plus proches que leurs pères avaient été absents. Ils avaient été élevés par la même mère. Enfants, ils avaient formé un petit noyau soudé. Ils avaient joué ensemble, s’étaient soutenus, défendus les uns les autres. Leur grande complicité avait été l’occasion de nombreux rires.
Delia était enchantée qu’ils aient de nouveau l’occasion d’être tous réunis, même si dans des moments tels que celui-ci elle ne pouvait s’empêcher de se sentir un peu à l’écart.
Elle regarda Kyle, qui tenait Janine serrée contre lui et murmurait quelque chose à son oreille. La jeune femme rit. Delia ignorait ce qu’il avait bien pu lui dire, mais elle se réjouissait de les voir si heureux.
Kyle, âgé de vingt-huit ans, était le cadet de la famille et elle était fière de lui, de l’homme qu’il avait su devenir bien qu’ayant grandi entouré de femmes. De taille moyenne, il avait un corps de sportif, mince et musclé. Comme les siens, ses cheveux étaient d’un blond presque blanc. En revanche, ses yeux noisette et sa peau mate ressemblaient à ceux de Martha.
Qui passait justement devant elle en dansant.
Agée de trente-deux ans, Martha était la deuxième de la fratrie. Elle appuya sa joue contre l’épaule de son mari, qui posa le menton sur ses courtes boucles brunes et laissa ses mains descendre tendrement jusqu’à ses hanches généreuses.
A les voir si différentes, personne ne pouvait deviner que Delia et elle étaient sœurs. Martha avait le nez légèrement recourbé, des yeux bruns mêlés de vert et des lèvres rouges et pulpeuses. Delia, elle, avait le nez retroussé, des yeux résolument bleus, des lèvres fines et le teint pâle. Elles n’avaient jamais pu s’échanger leurs soutiens-gorge, car Delia ne remplissait pas ceux de sa sœur. Pourtant, malgré leurs différences physiques, elles étaient très proches.
Delia frissonna en sentant un souffle tiède lui effleurer l’oreille.
— Vous aussi pourriez être en train de danser, murmura une voix dans son dos.
Elle sourit.
Andrew.
— Je pourrais être en train de danser si j’avais un partenaire, rétorqua-t-elle malicieusement, avec une légèreté qu’elle ne se serait jamais permise à Chicago.
Sans doute les martinis qu’elle avait bus pendant la soirée n’y étaient-ils pas étrangers.
Andrew fit le tour de la table et y posa d’autres boissons. Désinhibée par l’alcool — belle excuse ! —, elle l’admira sans gêne. Elle l’avait rencontré la veille et sa beauté l’avait éblouie, reléguant au second plan les splendeurs de cette île paradisiaque.
Andrew.
Elle ne savait de lui que son prénom. Il était grand, plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, avec de larges épaules et un corps harmonieusement musclé. Ses cheveux châtain clair, décolorés par la mer et le soleil, étaient un peu trop longs. Son visage offrait une intéressante combinaison de force et de délicatesse : une mâchoire carrée, un nez droit, de hautes pommettes, des lèvres plutôt minces et des yeux d’un brun presque noir — un regard profond et velouté.
Beau comme il l’était, elle se serait attendue à le voir sortir avec des mannequins et snober le commun des mortels. Pourtant, depuis leur rencontre, il ne prêtait plus aucune attention aux beautés qui le dévoraient des yeux. Il s’était intégré au groupe des McCray sans paraître remarquer de différence entre sa silhouette parfaite et celles un peu courte de Kyle ou un peu ventrue de Henry.
Peut-être était-il si bien dans sa peau qu’il en oubliait son apparence, songea-t-elle. Tout était possible, d’autant qu’elle devait reconnaître qu’elle ne savait rien de lui, sinon qu’il était d’excellente compagnie. C’était lui qui leur avait conseillé le meilleur endroit pour faire de la plongée avec tuba.
Il était arrivé à l’hôtel la veille, les avait entendus discuter pendant le dîner de leurs projets pour leur dernier jour et leur avait offert ses conseils. Apparemment, il connaissait aussi bien l’île que les autochtones, et, quand il avait proposé de leur montrer l’endroit dont il parlait, ils avaient accepté et passé la journée avec lui.
En guise de remerciement, ils l’avaient invité à dîner avec eux. Ils étaient à présent tous réunis à la palapa — une piste de danse en plein air flanquée d’un bar couvert d’un toit de chaume à quelques pas de l’eau —, savourant leur dernière soirée à Tahiti.
Du moins pour les McCray. Andrew, lui, restait.
Il tendit la main à Delia avec un sourire qui révéla des dents d’une blancheur éclatante et creusa une fossette au coin de sa bouche.
— Je serais heureux d’être votre partenaire.
— Il ne faut pas vous y sentir obligé, répondit-elle, sa bravoure commençant à faiblir.
— J’y tiens. Surtout que je porte mes chaussures de bal.
Il baissa les yeux sur ses pieds et elle suivit son regard plus lentement, prenant le temps d’admirer au passage son large torse, sa taille fine, ses hanches étroites et ses cuisses dont elle devinait la musculature sous le fin tissu de son pantalon kaki.
Il était pieds nus dans des mocassins, et elle réprima un frisson voluptueux à la vue du centimètre de peau bronzée qu’elle distinguait entre l’empeigne de sa chaussure et le bas de son pantalon.
A Chicago, porter des mocassins sans chaussettes aurait été une faute de goût. Mais il fallait reconnaître qu’à Chicago elle ne serait pas sortie en sandales, vêtue d’un top ajusté à minces bretelles — qu’elle portait d’ordinaire sous une veste — et d’un sarong bariolé noué bas sur la hanche par-dessus un Bikini.
Seulement, elle n’était pas à Chicago. Elle se trouvait à Tahiti. En vacances. Et tout était permis.
Andrew attendait, la main toujours tendue, qu’elle accepte son invitation à danser.
— Allez, insista-t-il de sa voix grave — à la fois tentation et caresse.
Et pourquoi pas ? Elle se jeta à l’eau. Prenant sa main offerte, elle se leva d’un mouvement fluide. Elle fut récompensée par un radieux sourire.
— Bravo, je savais que vous en étiez capable, dit-il pour la taquiner.
Il était tellement beau, charmant et désinvolte qu’elle ressentit comme un vertige. Une sensation qu’elle n’avait pas éprouvée depuis l’adolescence, quand elle s’était éprise d’un garçon du quartier beau et inaccessible. Chaque fois qu’elle le croisait, elle était prise d’une sorte de vertige. Bizarrement, ce n’était pas si désagréable de retrouver cette sensation de jeunesse.
Il la conduisit jusqu’à la piste de danse, où il lui fit exécuter un brusque demi-tour pour la prendre dans ses bras. La rapidité du mouvement lui fit tourner la tête, lui rappelant qu’elle avait déjà beaucoup bu.
Quelle importance ! Rien n’avait d’importance quand on se sentait si bien. Dans les bras de son beau cavalier, elle trouvait le monde… parfait.
Martha, qui passait près d’elle en dansant, leva le pouce en signe d’encouragement. A l’évidence, elle se réjouissait de la voir se détendre, pour une fois.
Delia répondit par un sourire, tandis qu’Andrew la serrait plus étroitement contre lui. Il se révélait aussi habile danseur qu’il avait été bon nageur plus tôt dans la journée.
Et c’était délicieux. Délicieux de ne plus être à l’écart, de sentir des bras forts autour de sa taille, chose qui ne lui était plus arrivée depuis très, très longtemps. Délicieux de se trouver dans cet endroit de rêve, en compagnie de sa famille et de ce séduisant étranger. Délicieux de se sentir si détendue et de n’avoir rien d’autre à faire que de passer un bon moment. De se laisser porter au gré des événements…
Et c’est exactement ce qu’elle fit pendant le reste de la soirée. Elle dansa avec Andrew, Henry et Kyle. Elle but encore — et encore. Elle rit, flirta et s’amusa jusqu’à ce que tout le monde quitte la palapa. Jusqu’à ce que Kyle et Janine regagnent leur bungalow, ainsi que Martha et Henry.
Elle se retrouva seule avec son compagnon sur la piste de danse.
Les bras d’Andrew reposaient bas sur ses hanches, et il avait joint les mains dans le creux de son dos. Les mains sur ses épaules, elle avait niché son front contre sa large poitrine. Il laissait son menton reposer sur ses doux cheveux blonds. Ils bougeaient à peine au rythme très lent de la musique.
— Pourquoi faut-il attendre si longtemps quelques jours de vacances qui passent si vite ? se lamenta-t-elle d’une voix rêveuse.
Il laissa échapper un rire grave.
— Pour ma part, j’évite d’avoir à attendre les vacances. Et qui dit qu’elles doivent s’achever ? Vous pourriez changer vos plans. Rester un peu…
Elle s’esclaffa, un peu éméchée.
— Rester ?
— Vous pourriez laisser partir les autres avant vous et rester, insista-t-il, l’air tout à fait sérieux.
Elle leva les yeux sur son visage tellement séduisant.
— Je ne peux pas différer mon retour, c’est impossible.
Contrairement à lui, elle n’avait pas l’air sérieuse. Mais elle l’était.
— Bien sûr que c’est possible. Il vous suffit de passer quelques coups de fil. Je connais le propriétaire de cet hôtel, je descends souvent ici. Vous pourriez garder votre bungalow, nous serions voisins…
Ce dernier argument était vraiment tentant.
Elle rit de nouveau.
— Non, non, non, dit-elle d’un ton peu convaincu.
— Si, si, si, répliqua-t-il en déposant un baiser sur sa tempe.
Ce geste la surprit, mais ne lui déplut pas. C’était agréable et excitant, comme lui.
— Non, non, non, répéta-t-elle faiblement, ne sachant pas elle-même si elle refusait sa suggestion ou protestait contre son baiser.
Quoi qu’il en soit, sa protestation était trop hésitante pour signifier grand-chose.
— Quelques jours de plus… Quel mal y a-t-il à ça ?
— Il ne faut pas me poser de colles quand j’ai bu !
Il rit à son tour et la serra tout contre son corps ferme.
— Vous me manquerez, si vous partez.
Le ton était convaincant, même si elle doutait de sa sincérité.
— Je pense que vous survivrez très bien aux rigueurs de Tahiti sans moi, rétorqua-t-elle, facétieuse.
— Mais à quel prix ? demanda-t-il d’une voix tragique, la faisant rire de nouveau.
Le barman s’activait à son rangement depuis un moment déjà, et il semblait être près de terminer son travail. Au moment où les musiciens égrenaient leurs dernières notes de musique, il s’avança vers eux.
— Ce sera tout pour ce soir, annonça-t-il avec un fort accent insulaire.
Les trois musiciens prirent leurs instruments et partirent en même temps que lui.
Andrew ne leur accorda aucune attention. Il gardait les yeux rivés sur Delia, continuant à se balancer comme s’il entendait toujours de la musique.
Elle leva les yeux vers les prunelles de velours sombres qui la fixaient.
— Je crois que la fête est finie, murmura-t-elle.
Il eut un petit sourire satisfait et pencha la tête pour l’embrasser de nouveau. Sur les lèvres cette fois. Un baiser très, très doux. Delia sentit sa peau la picoter, comme si quelqu’un lui lançait une poignée de confettis au réveillon du nouvel an.
Il releva la tête, mais les picotements continuèrent.
— Est-ce que ça veut dire que nous devons nous séparer ? demanda-t-il d’une voix soudain si basse qu’elle en devint presque inaudible.
Elle regarda les tables vides sur lesquelles les chaises avaient été retournées, le bar abandonné et la batterie recouverte de sa housse, puis releva les yeux vers lui.
— Nous pourrions aller nous promener sur la plage, proposa-t-elle.
Un autre sourire, lent et satisfait, étira les coins de la bouche de son compagnon.
— C’est mieux que rien…
Il la tint encore quelques instants dans ses bras, avant d’interrompre leur danse silencieuse. La prenant par la main, il quitta la palapa et se dirigea vers les vagues.
Elle avait perdu la notion du temps. Ils passèrent devant les bungalows sur pilotis, reliés entre eux par des passerelles de bois. Plus aucune fenêtre des constructions en bambou n’était éclairée. La plage était déserte. Elle avait l’impression qu’ils étaient seuls sur l’île.
Elle entendait le bruit puissant des vagues qui léchaient la plage avec régularité, tandis qu’ils s’éloignaient des bungalows sous un ciel constellé d’étoiles. La lune était presque pleine.
Ils ne disaient rien, se contentaient de marcher la main dans la main.
D’ordinaire, un tel silence l’aurait mise mal à l’aise. Mais pas ce soir. Elle était concentrée sur les longues jambes d’Andrew, son pas régulier sur le sable humide, la chaleur de sa main sur son épaule. Elle savourait l’instant présent.
Quand ils s’arrêtèrent, les bungalows n’étaient plus que des ombres vagues dans le lointain. Ils ôtèrent leurs chaussures et s’assirent sur le sable. Andrew l’entoura de ses bras, naturellement, comme s’il l’avait déjà fait des centaines de fois.
— Peut-être que si je te serre dans mes bras et que je refuse de te lâcher, tu resteras, murmura-t-il d’une voix sensuelle, la bouche tout près de son oreille.
— Je ne peux pas rester.
Elle inclina la tête et l’appuya contre son épaule. Avec un soupir résigné, il l’embrassa dans la nuque. Son souffle chaud lui caressait la peau.
— Alors il nous faudra faire durer la nuit autant que possible, dit-il.
Elle n’était pas sûre de savoir ce qu’il voulait dire par là, mais elle ne savait que trop bien comment elle avait envie de passer cette nuit.
Et la faire durer.
Dans ses bras.
Que se passait-il ? Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait envie d’une aventure avec un parfait inconnu.
Elle n’avait jamais d’aventures. Ni à Chicago ni ailleurs.
Contrairement à certaines de ses amies qui adoraient raconter leurs flirts de vacances.
Pour l’une d’entre elles, par exemple, un voyage n’était réussi que si elle avait rencontré un homme séduisant et entreprenant. Une fois rentrée, elle évoquait ses vacances avec une nostalgie qui faisait naître de petits sourires sur son visage.
Pas d’attaches, pas de responsabilités, pas de futur, aucun compte à rendre.
C’était cela que recherchait cette amie. Un simple flirt quand elle était disponible. Comme si son véritable moi restait à la maison pendant qu’elle se trouvait à l’autre bout du monde, où rien de ce qu’elle pourrait dire ou faire ne la suivrait au retour.
Delia ne faisait que rire à ces histoires et hausser les épaules.
Et voilà qu’elle se trouvait sur le point de faire la même chose.
Il lui semblait entendre la voix de son amie portée par la brise : « Laisse-toi aller, pour une fois… »
Andrew lui mordillait tendrement le lobe de l’oreille et lui donnait de petits coups de langue qui la faisaient frissonner sans qu’elle puisse se maîtriser.
Elle essaya de se raisonner en se rappelant qu’il n’était qu’un étranger pour elle, qu’ils se trouvaient sur une plage, à la belle étoile…
Delia McCray ne se comportait pas comme ça. Jamais.
Pourtant, cette nuit, elle avait vraiment l’impression que la raisonnable et responsable Delia McCray était loin à Chicago. Elle se sentait une tout autre personne. Et c’était merveilleusement agréable.
Elle était au paradis dans les bras de cet inconnu musclé et bronzé qui parcourait son visage de petits baisers. Elle sentit la pointe de ses seins se durcir contre son avant-bras, et il accentua légèrement sa pression contre eux.
Il décroisa les jambes pour les passer de chaque côté de ses hanches, collant son corps au sien.
Il avait envie d’elle, elle le percevait contre son dos, à travers la légère étoffe de leurs vêtements. Elle sentit monter son propre désir.
Elle avait trop bu. Elle le savait.
Mais elle voulait satisfaire le désir irrésistible qui la poussait vers lui, s’autoriser contre toute raison ce flirt de vacances.
Elle tourna la tête et regarda Andrew du coin de l’œil. Il était superbe, baigné par la clarté cristalline de la lune, sur cette plage infinie.
Elle sourit.
Et poussa ses hanches contre lui.
Il sourit à son tour, d’un sourire gourmand et sexy. Ils étaient sur la même longueur d’ondes.
Il posa une main sur sa poitrine. La pointe de son sein se dressa, dure, contre sa paume, comme pour protester contre la fragile barrière de tissu qui la privait du contact de sa peau.
Il se pencha en avant pour l’embrasser, entrouvrant les lèvres, sa langue agile explorant audacieusement sa bouche. Une sensation divine.
Puis, d’un seul geste, il la retourna face à lui.
Elle perdit son sarong, mais elle s’en moquait. Tout ce qu’elle voulait, c’était nouer ses bras autour de lui, se donner à lui, complètement, en chassant toute inhibition, pour satisfaire enfin le désir qui la consumait.
Ici.
Sous le ciel étoilé.
Sur cette plage tahitienne.
Sous le regard aveugle de la lune.
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Alors que le testament de George Hanson est sur le point
d'étre ouvert, tous les membres du clan sont réunis.

Tous, y compris ses plus jeunes fils : Andrew, tout juste
revenu de Tahiti. Et Evan qui s'est fdché douze ans plus
tét avec son peére.

VICTORIA PADE
Un bébé chez les Hanson

Un bébé ! A son retour de vacances, Delia n'en croit pas
ses yeux. Dire qu'il a suffi d'une nuit d"amour sur une
plage de Tahiti, avec I'nomme le plus séduisant du monde,
pour qu'elle se retrouve enceinte... Mais alors qu'elle a
repris ses activités professionnelles et s'appréte a signer un
gros contrat avec le groupe Hanson, Delia découvre avec
stupéfaction que son interlocuteur, Andrew Hanson, n'est
autre que son amant d'une nuit...

ELIZABETH HARBISON
Un amour impossible

En prenant ses nouvelles fonctions comme journaliste dans
le groupe Hanson, Meredith Waters apprend, bouleversée,
que son supérieur hiérarchique est le deuxiéme fils Hanson:
Evan. A I'idée de se retrouver bient6t face a celui qu'elle
croyait parti pour toujours en Europe, Meredith s'interroge :
le moment est-il venu pour elle de percer le secret qui a
poussé Evan a disparaitre douze ans plus tot, rompant avec
sa famille et lui brisant le cceur a tout jamais ?
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